La seconde naissance de la sauvageonne
A la fin du XIXe siècle, dans la campagne française, des parents désemparés ne savent plus à quel saint se vouer. Leur petite Marie (Ariana Rivoire) est née sourde et aveugle, et reste, à 14 ans, incapable de communiquer ou de se comporter de manière civilisée. Mais alors que l’institut de Larnay, spécialisé dans l’éducation des jeunes filles sourdes, s’apprête à refuser l’entrée de Marie, une jeune religieuse, Marguerite (Isabelle Carré), demande à prendre en charge la petite sauvageonne : même si beaucoup parmi les sœurs restent sceptiques, elle se lance le défi de faire sortir la jeune fille de sa prison de silence.
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Pour adapter à l’écran cette histoire vraie qui lui tenait à cœur, Jean-Pierre Améris (Les émotifs anonymes) a dû relever un vrai défi de casting. Si Isabelle Carré, avec laquelle il a l’habitude de travailler, était un choix évident pour incarner la douce mais obstinée sœur Marguerite, il n’était pas facile de trouver une jeune actrice capable de jouer toutes les étapes de l’enfant sauvage naissant une seconde fois grâce à l’apprentissage du langage. Ariana Rivoire, qui, dans la vie, n’entend pas, a pour le rôle appris à jouer l’aveugle.

C’est la vraie révélation et la grande réussite de Marie Heurtin. Brutale, mais laissant deviner une grâce cachée dans la première partie, elle semble à mesure que le langage vient à elle s’illuminer de l’intérieur. Chacun de ses gestes se fait poésie, avec sa petite part de gaucherie inamovible, et son éloquence toute neuve est à elle seule une merveille d’émotion.
Bien malgré nous, gardés un peu à distance

Porté par des intentions que l’on sent pures et belles, par une histoire forte et un message d’espoir, Marie Heurtin est de ces films que l’on voudrait aimer inconditionnellement sans y arriver, comme retenu par une barrière invisible. Ici, la barrière tient du hiatus. Voulant faire un film sur le geste et son sens, Jean-Pierre Améris pose sur ses images la voix off très présente d’Isabelle Carré, et une musique jolie mais souvent superflue.

Cette forte présence du son autour de la jeune sourde nous distrait un peu du geste pourtant magnifié par l’image au point qu’il se serait aisément dispensé de la narration comme de la musique. Et, bien malgré nous, nous voilà gardés un peu à distance de cette histoire et de ce personnage magnifique, auquel on voudrait rêver librement de tendre aussi la main.
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